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LE FRANC BREXaN, 

LE NÉGOCIANT DE NANTES^ 

C Ù M Ê D I È 

EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES- 



Le Théâtre repréfente un Sallon. 



SCÈNE PREMIERE. 

I M O N T A L D E /tf£//. 

( Il ejl affis devant une table , où il paraît occupé à écrire. 
Il a une guitarre à côté de lui ). 

vJui, c'cft alTc-z de c?cux couplets; 
iuCS vuilà déjà preique faits : 

A 2 



4 ILE FRANC BRETON, &a 

( // fredonru fur fa guuarre & chante les deux Vers 
fmvam ). , ' 

» Henreofe époufe , tendre mère , 
^ n On vous euime , on vous chériu 
Ne cherchons point à faire de i'efprit ; 
On fentiment: Voilà ce qu'ii faut pour lui plaire*. 
Lepoufe de mon bienfaiteur 
Sera bien plus fenfible aux tributs de mon cœur : 
Cwf leur enfant , leur chère GabrieUe y 
Qui , pour ce jour , fête de fa maman , 
M'a commandé feciettement 
Une chanfon. . . . Aimabie demoifelle ! 
^e a fçu que lorlqu a mes maux 
Son p^c mit nn terme , en m'oflfram un afylo. 

Je cultivais , par de rudes travaux , 
Des lettres & des arts ie champ pour moi ftérile.... 
FtiiifTons. 

( Il fredonne encotefurfa guîtarre ; puis^ ilpourfult ). 

, A cet homme honnête & généreux , . 
Que \t dois de recohnoiflance l 
Et qu'ici je ferais heureux ^ 
Si le bonheur était eii ma puiflance i 
, Si f avais pu me défendre d'aimer 
Sa fiile , cet objet fi digne de charmer: 

Non jamais , jamais la Nature ' ' ' 

Ne fût plus belle en fa fimplicité; 
Ne portqns point atteinte à la férénité 
De cette ame paifible & pure. 
Paifible ? Cependant j'ai cru m'appercevoîr 
D'un trouble que peut-être elle ignore elle-même ; 
Sa candeur la décèle ; encor hier au foir , 
Quandj'eus fauve fon père. .. Àb ! s'il eft vrai qu'elle ainjç,, 

Que ce Toit moi ! . . . Songeons à mon devoir. 
. ( Unepaufe ; puis foupirant ). 
nclifons ces couplets : 



COMÉDIE. i 

(^11 fredonné, encore fur faguitarre, en chantant à vxx 
baffe ; puis ilfe Uve vivement , &pofe la guitarre fur la 

C'eit bien ; point de faiblefle : 
Dans le fond de mon cœur renfermons ma tendreflTc. 
La ieune Gabrielle eft riche; & je fens bien 
Qu'elle e(t à d'autres nœuds fans doute defiinée f 

Par fon penchant & par le mien , 

Elle ferait infortunée. 
Plutôt fuir ce féjour ! . • . Mai^ non , à l'amitié. 
Aux bienfaits mon amour fera facrifié. 
11 me faudra fans doute une force bien grande , 
Pour me garder d'un efpoir imprudent. 

Le Ciel à qui je la demande , 

Sera jufie en me l'accordant. 



SCENE IL 

Madame DUPRÉ, MONTALDE. 

Madame D U F it É. 

.Ah ! je fuis hors de moi ; quel doux fujet de jove ! 
Monfieur Montalde^ il faut que je vous la déployé ; 

Maîtres , valets , tout le monde s'unit 
A faire votre éloge. Ici tout vous bénit. 

Quelle amitié! quel bon cœur ! quel courage ! 
Se eut-on l'un h l'autre ; il falloit voir hier 
Comme il s'efi bravement jette vite à la nage ^ 

Quand fon ami Monfieur Piémer 
Du haut de fon navire efi tombé dans la mer ; 
n a fauve cet honnête hoQ3me », 
Ce Négociant fi loyal 2( fi bon , 
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-6 LE FRANC BRETON, &c. 

Que dans la viilc on h furnomi^ie 
laonfieur Piémer j, h franc Breton. 
Il nous a rendu notre père , 
Notre défenfeur , notre nppur. 
M O K T A L D £. 
J'ai f^it ce qije je devais faire , 
Et j« fuiç loin cncor d'être quitte avec lut. 

Madame D U P R à. 
Oui , voilà ce aue c eft : Vive la bienfaifancc ! 

C'eft-Ià ce que je dis toujours : 

£IIe trouve ia récompenfe. 
Auriez- vous été là pour lui fnuver fes jours j 
S'il ne vous eût tiré de l'indigence , 

Lorfqu à Paris vous lânguiffiez : 

Hélas ! Monfieur , vous étiez 
Malade & fins argent, quand votre bon génie. 

Dans 1 Auberge où vous logiez j- 

Nous amena là compagnie. 

M O N T 4 L D E. 

Je ne tire point vanité ^ 

D'un trait dont tout ie monde aurait ét4 ca^Sle 

Un honnête homme excité 

Pafr la feule humanité , 
Doit expofer ks jours pour fauvér fon femblable. 
Ce n'eft là que l'effet d un heureux monyemçnc ; 
Miais fes bienfaits à lui font de chaque moment. 
Madame D U P R É. 

Oh ! Monûeur, ceft la Providence 
Oui , j'en fuis s&îq, a conduit tout cela : 
Ce bon Monfieur Plémer Iquel homme quand j'y pen(è 
Ceft pourtant lui qui fait qu'à Nantes me voila j 
Moi , qui de mon pays ne ferais point fortie ! 

Dans fa niaifon & pour jamais 

Il m'a , cojmme vous j recueillie j 

Et cela , parce que j étais 
Votre garde - malade , & que )e vous aijaaif. 



CO M É DIKr 7 

M O N T A L D B, 
Vous ne dites pas tout , femme hopnéti&A fenfîblç; 

En apprenant mes maux 6L tues befoins , 
.O fçut anflî pour moi votre zèle & vos fohiS|, 
Lorr€[ue de les payer il m'était impoffiUe. , ,. 

Madame D Û P R t* 
Eh quoi ! ne doit-on pas fes foins aux malfaeuireui, 
Lorfqu'on re peut leur donner mieux? 
Voyez un peu ia belle d&ire ! 
M O N T A L D £• 
On vous efiime ici , vous devez vous y pïairc 
Madame D U P R É. 
Si je m'y plais ! je le crois bien vraiment; 
Maoame a le cœur excellent , ^ 
Tout comme fon époux ; At puis , MademoifeIkf> 
Qui ne l'aimerait pas ? Son ame efi douce & bellip 
Autant que fes traits font jolis. 
Ah ! Moniieur Montalde , c'efi elle 
Qui de votre aôion relève bien le prix. 

U faut voir de quelle manière 
Elle nous parle à tous du danger de Ton père^ .«^.^ 
Et de celui qui l'a lauvé. 

Montalde, à part. 

Raifon de plus pour être réfervé; 
Mes yeux même doivent fe taire. 
Maoame D U P R É , à part. 
Son cœur en tient pour elle , & c'efi facile à voir : 
Mais chut , il ne faut pas favoir 
Ce que j'apperçois qu'il mecache. 
'* . M O N T A L D K yè remettantr 

A cette maifon -ci comme vous tout m'auache ir 

( A part ). ^ 

Fuifle-ie n'être pas contraint à la quitter ! 
{Huut). 

Pour m'cugager à toiqours Thiabîtcr » 

A ^ 
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Pour que rien ( c^cfi fon mot) jamais ne m'en arrache > 
Voici comme le bon , reftim«}}e Plémicy 
Me jparfait encore avant -ïîicr: 
« Dîngezfix ans mes affaires ; 
^ Votre travail par an vaut bien deux miHe écus ; 
»> Vous êtes £age ; & miiie francs au plus 
^ » Â vos-befoips chez moi font néceÂaires ; 
:>» Voilà donc au bout de fix ans , 
W DîxmDIe écus d'épargne : Attendrons-nous ce tems ^ 

» Mon cher ami , pour les jfaire produire ? 
» PlaçonMes dès ce Jour fur mon premier Navire; , 

w S'il revicftt deux fois à bon port , 
%y Vos fonds feront doubles — Auffitot Je m'écrie.: 
» Et s'il périt, Monfieur?—» vous nie devrez encor:»f 
Me répond- il , « fix ans de plus. >> Toute ma vie , 
Répliquai- je foudain.— <« D'accord , je le veux bien ; 
« C efi un marché meilleur ; cédez à mes inftances » > 
Me dit -il , <* vous voyez que je ne rifque rien, 

>» À vous faire quelques avances >s 
•-—Et par un mouvement de fimple humanité. 
Envers cet homme refpeâable y 
Je pourrais me croire acquité? / 
Non ^ non ! mon bienfaiteur , à force de bonté -^ 
A rendu mon cœur infolvabic. 



S C E N E I I L 

P L É M E K, facanne & fon chapeau à la nu^. 

Madame DUPRÉ, MONTALDE. 

P L É M E R , avec bonhommic. 

Î^^H ! bon pur , mon ami , mon cher libérateu r; 
Bon jour y Wonne Dupré , j'aime à voiw voir cnfembîe: 



COMÉDIE. 9 

L'afpeâ des braves gens me réjouît le coeur : 
Heureux s qui près de lui - comme moi ies raflèmble ! 
Je n'ai jamais été d'une meilleure humeur. 
^A Madame Dupré qui va pour finir ^ 

Pourquoi vous en aller ? 

Madame ID U F R £. 

Je m'en vais cbsz Madame. 
( Revenant ). 
Moniîeury l'avez-vous vue? 

P L É M E R. 

Hein ! fi j'ai vu ma femme? 
Dès le matin chaque jour, 
V Je lui donne le bon- jour; 

C'efi un devoir que je ni'impofe: 
L'oublier ne ferait pas bien ; 
Il lui manquerait quelque chofe, 
Et moi y je veux qu'il ne lui manque rien. 
( A Madame Dupré ; au toit le plus carejfant ). 

Allez , ma bonne , allez : 

MpNTALDK^à Madame Dupré. 

Comme il vous aime î 
Cefi que votre bon cœur en tout reflemble au lien. 

Madame D ir F R É. 

Et moi je Faime aufli cent fois plus que moi-même : 
( A Plémer , en lui prenant les mains avec tranfpori). 

Oui, Monfieur , oui , je vous le dis tout hait , 
Vous êtes un brave homme , & tel qu'il me les faut« 
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S C E N E I V. 

PLÊMER, MONTALPE. 
Fl ÉH E K , avec une bonhamtile bmfque» 

JtSuç^^ mon cher MontaWe ,il fautquc je vous gronde: 
Sans celle je roûs vois rêveur & férieux ; 
î^àes vous p^ ici Jbien vu de tout le monde ? 

M O N T A L D E. 
Nanficnr. « • . 

P L B M E K. 
Chacun s'empreflVà prévenir vos vœux. 
M O Ijf T A L D S. 
Monfîcuf. . . • . 

P L E M f . R 
Vous obHgér » on fait que c'efi roe plaire^ 
M O N T A L D E* 
Je fçaîs. ... 

P L E M E R. 
Enfin > mon cher , défirezrvoos 
Quelque chofe qu*xl fait en mon pouvoir de faire ? 
Rien ne pourra ni'éire plus Houx. 
M O N T A L P E. 
Ah * Vous avez c'éjà tant faii î & je m étonne ^ 
Que votre ame , Monfieur , foit encore aflez bonne ! •• 

P L E M E R , hrufquement. 
Pourquoi vous étonner ?. , . Efi-ce qu'en pareil cas* 
Je m'étonnerais , moi ? Fz-donc , quelle folie 1 
Vous ra*avez bien fauve la vie , 
Et cela ne me furprcnd pas. 

Mon ta l de. 

Homme trop généreux ! ' 



COMÉDIE. II 

P L E M £ a , brufquemenL 
Non; d'une chofe honnéie , 
Je ne Içais point être furpris ; 
Encor c'était la veille de la tête , 
D'une époufe aue je chéris , 
Qu afirontant les vents , la tempête. 
Vous m'avez arraché des flots : 
Je ne ferais jamais mort plus mal-à-propos. 

( V ivement , avec bonté, ) 
Qu'eft-ce enfin , mon ami , que votre ame fouhaîte? 
Monta l d e. 
Rien du tout , Monficur ^ rien. 
P L E M E R. 

Tant mieux : 
Quittez-donc votre air vaporeux; 
Comme moi » du bonheur , goûtez k jouiflance. 
MONTALDE. 
Le Ciel , qui feul nous le dirpenfe , 
Prouve dumoins , en vous rendant heureux , 
Que par fois des vertus ii eft la récompenfe. 

P L E M E R , avec bonhommie. 
Je ne fuis pas trop vertueux; 
On me traite avec indulgence : 
N'inporte , rien ne manque à ma félicité; 
D abord , la fobriété 
Fait que je jouis fans cefle 
D'une parfaite fantc ; 
La fortune me careflë ; 
Mon commerce va bien : &: , lans être opulent , 

J'ai toujours adcz d'atgent 
Pourne pas étoufter la pitié qui me prefle 
En faveur d'un indigent; • 
J'ai pourépoule une bonne perfonne. 
Nous nous aimons ; je lui pardonne 
Qnciques petits défar.ts ; elle cxcufe les mîf 
fintrc nous , chacun à l« l" 



M XE FRANC BRETON, &c. 

Mabceqnrrend > fur-to%it , mon sine fatisfaite , 
C'e£t ûabrieiie ; & qoând elfe eft for mes genonx p 
Qjit m^femme eft auprès de nous , 
Je léiniîs tom ce qne jâ/foubaite , 
Je luis le plus heureux des pères , des époux ; 
N*efrce pas , mon acrfi , nçCt-ta pas que ma fiile ^ 
Efiduimaiite? 

M O K T AL D E. 
Monfieur, elle eft digne de vous; 

lâpan. ) 

De ce bon père de famîHc , 
Qa*îl lèrait criminei d& troubler le bonheur f 
P L E MB R. 
' Son csradère eft doux comme Ton cœur ^ 
Anflî n'ai-^je voulu I^lever qu*à ma mode: 
lis ont tous à préfent ia manraife méthoëe'. 

De vouloir que tout Ibît fardé 

Chez nos jeunes éemôirelles ^ 

Afin qu*on ne voye en elfes , 

Rien de vrai, rien de décide. 

Moi , j'ai voulu , dès fon entance , 
Qoe ma fille exprfmàt tout ce qu'eHe fentait ; 

Que de fon cœur , par bienféance , 

Ëlte ne fiit point un fecre: : 
Celks qni fur ce point feront le moins gênées» 

Tromperont le moins Jeurs maris. 

Envaia nos prudes fnrannées, 

S écriaient d*un ton de mépris : 
H Dans ce fy Aême faux dont vous êtes épris ^ 
M Comment leur infpirer dès leurs jeunes annies^ 
»> Les modeftes vertus au (exe deftxnées ? 
Je répondais fans ceflè aux préiages j aux cris 

De ces prudes déterminées , 
Que chez les braves gens les vertus font innées ^ 
Et que des bonnet mœurs ie fentintent exquis 

Eft rinfiinô des araesbien nées : * 
J'jù réuffi ; ma fîile aura bientôt beloin 



# 
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P L E M £ a 7 hrufqucment. 
Non; d'une chofe honnêce , 
Je ne Içais point être furpris ; 
Encore était la veille de la ièié ^ 

D'une époufe eue je chéris , ^^ 

Qu'affrontant les vents \ ia tempête , 
Vous m avez arraché des flots : 
Je ne ferais jamais mort plus mal-à-propos. 

( vivement , avec bonté. ) .. 
Queft-ce enfiai mon ami , que votre ame fouhaîte? 
Monta l d e. 
Rien du tout ^ Monfieur , rien« ;, 

P L E M E &. 

Tant piicux : 
Quittez-donc votre air vaporeux; 
Comme moi « du bonheur , goûtez k jouiflànce. 
M O N ,T A L D E. 
Le Ciel , qui feul toous le dirpenfe , 
Prouve dumoins , en vous rendant heureux , 
Que par fois des vertus il eft ia récompenfe. 

P L £ M £ R I avec bonhommie* 
Je ne fuis pas trop vertueux; 
On me traite avec indulgence : 
N'importe , rien ne manque à ma félicité; 
P abord , ia fobriété 
Fait que je jouis fans cède 
D'une parfaite fanté ; . 
La fortune me careflè ; 
Mon commerce va bien z.h, , lans être opulent , 

J^ai toujours aflez d'atgent 
Pour np pas étpuner la pitié qui me prefle 
Çn faveur d'un indigent; ' 
J'ai pour époufe une bonne pe«"fonne. 
Nous nous aimons ; je lui pardonne 
Quelques petits défar.ts ; elle excufe les miens: 
Entre nous , chacun a les fiens. 



« 
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Don: nos cœurs ont été remplis , ' 
N'auront fans doute pas permis 
Qu'il pût me tenir fa promefle.^ 
P L £ M £ R , vivement. 
Qu eft-cc'? . ; . Que t'a-t-il doue promis? 

Gabrielle. 

Que pour la fête de ma mère , 
Il me ferait une chanfon. 
Yâù$ wiaxti dit qu'il fçait compofer des vers ? 
P L E M E R. 

' . . .• . - ^^^^ 

Je t'ai dit cela , moi ? Ce!a peut bien fe faire : 

.;.* . En effet, qutfnd je l'aiçoimu^ 

Le pauvre diable était Poète: 

Dans ce métier .iongtem^ il aurait attendu « 

Que la ïortune eut été faite : 

^^ . C eft un état qui , tout nobTe qu'il efi ^ 

• *" Enfièhit bien nfioîns qu'il ne plait. 

_ M C^ N t A L D E^ 

A'd ^6 ]Ài (fromiis je fuis toujours fidèfè , 

Et vous pouvez compter fur vos couplets : 

GabKIÉLLE, vivement. 

Quoi ! vraiment vous les auriez faits ? 

Mo N f A L D È. 

Oui , les voilà , MademoifcHé. 

G -à B R 1 E L L E, 

Quelle joie efi la mienne ! 

P L E M E R. 

Ah y Diable ! voycsfs-;les; 

^ ilpofi fa canne &fon chapeau.) • ' 

M O N T A X D E. • * 

jL'cfprit n'y brille point. 

P L E M £ K ^ brufquemem. 

Taot mieux. 

Mon t jl l d e. 

La modeftie ' 



\ 



COMÉDIE. : 13, 

D'être d'im bon mari pourroe; 
J'y fonge , & i^ai déjà même qaelqu'ua en vue: 
II efi bien , n cit-ce pas» d'y longée d'un pea ioia? 

M O.N T A L JD £. 
Sans doute. 

P L s M £ R. 
La voici. 

4M. 1 ' , ■ ^SSSBX 

S C E N E V. 

GABRIELLË. PLÉMER. MONTALOB. 

P X £ M s R^ ouvrant feshr'às à fa fittt. *^ 

V IKNS ni'embrafler , ma c^ère ^ 
OABRIJfcLI* £/ 
( En entrant , elU faute au cou defotipère , & fait une 
rèvêrtnct affeSumft à Monialde* ) 
En vous voyant adprès de nous , mon pèçe ^ 
J'éprouve ce matin un plaiiir tout nouveau ; 

Ah ! ^ue pour moi ce jour eft bea« 
Ileft le lendemain de ce péril extrême 

. ( montrant Momaîde, ) 
Dont un bien bon ami vous a fçu délivrer^ 
Et c'efi auffi le jour où je dois célébrer 
La fête dq maman : vous ^vez fi je Taîme ! 

P L £ M £ R 9 à monta/de , avec tanhommk. 
nie a raifon ; ce jour en effet e(t charmant. 
G A B R I e'l le. 
Pour qu'il ie fik conjplcttcment , _ 

Je Cûs ce qu'il faudrait: vonspenrerez de même : 
Moafieur Montalde aufli le^uit parfaitement: 
Mais ie chagrin , enfuite raliégre(& 
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w Vous avez tout ce qui peut clair*, 
» Une belle ame , un Don efprit : 
»> Heureufe éjpoure, tendre mère, 
» On vous eitime , on vous^chéiit. 

^ A ta fin de ce couplet , Flémer prend vivement la main 
de Mont aide &la metfurfon cœur. ) 

GABRIELLE, tendrenum, prenant aujji la main, 
deMontaÙe. 

Ah I Monialde ! ^ _ 

MONTALDE. 

Mademoifelle. . . • 
( Se levanf^brufquefnent & à part. ) 
Contre de ïth regards , ciel ! que peut la raifon T ' . 

PleMERj le rapellant* 
Et le dernier couplet ? 

{àfafille. ) 

C'eft un brave garçon , 
Mais un poète a toujours ta cervelle 
Unpeu. .. 

( à Montalde , qui revient près de lui. ) 
J^ fuis content ; le premier cftfort bien , 
Moi , î aime les chanfons où Terprit n'efi pour rien. 

Second C Ô U P t E T., ; 
( fendant ce dernier couplet^ Tlemer doit sauendfir àfii 
Tnanière; l'embarras de Montalde doit, croître ^'& 
Gabrielle doit achever d'uneyoix trts-émue: 

« Vos foi«s & vôtre vijgilance , 

» Font régner le bonheur cbez vous ; . .^ . 

» Vous difputez de bienÉaifance , ' - / 

w Avcb un refpcôabte époux : 

» Vous avez &c. ' '^ > 

( A la fin de ce couplet , Gahrielkfe penche fur Vipauh 
difonpere , & Montalde fe lève vimr^nt.^ 

-i PLiMEJl . 



.COMÉDIE. 17 

I^ L É M E R ^ seffuyant les y^ux. 
Bravo! 

Mo N TA JL D E dpan,pofant la guitarn fur la table. 
Je i])e trahis. 

Gabrielle. 

A^ In'^-Cbpas^ mon pèrCi 
Qqo c'^d bien là maman ? . 

P i É M £ R ;i s'ejfuyant toujours kf ytam. • 

Oui , c'eft elle , ma chère. 

'MONTALDE, d part. 

Elle m'aime , hélas i je le fcns ; 
Tout me le dit ; Tes regards ^ Tes acc^ens.... 

PLÉMER^y^ levant. 
Je ne puis exprimer !e plaifir que me canfe 
Cette chanfon 9 & l attendri flement 
Ou je me trouve en ce moment ; 
J'ignore fi c'eft là des vers ou de la proie , 
' Et cela m'cft indifférent ; 
Je me connais mieux en lettres decfaange: 
Mais [e fais que ma fille a chanté comme un ange ; 
Que Montalde a dit iimplement 

Tout ce que ma bonne femme 
Doit înfpirer aflurément : 

J'en fttis pénétré dans l'ame ; 
Et j'en pleure comme un enfant , , 

Moi qui ne pleure pas fouvent : 

{AGabrielU). 

Viens danç mes bras , ma chère filfe , 

Je luis content de lui , de toi , 
Je fuis h: plus heureux des pères de famille. 
( A Montalde ). 

A votre tour , mon cher , embrafTez^^moi: 

B 
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Hier il ^ fauve ton père ; 
. n a fait aujourd'kui des couplets à ta mère : 
Va , c cft ipQÎ qui le veux , va 1 cmbraflcr auflS. 
( Il va vers la table, & fouille dans fon porte^fiialU ^ 
tournant le dos à Mont aide & à fa fille )• 
MONTALDE, dpart. 
Dieu ! de quel mouvement tout mon cœur efi faifi ! 
GABRIELLE d Mantalde^ avec une fonfibiliii 
^ • pleine de candeur. 

Ah ! }e vous dois tes jours d'un père qua j adore ; 
LailTez-moi vous prouver combien je vous honore: 
Que mes parents ont bien raifon de vous aimer! 
( Redoublant defenfibilité ). 

Que j'en ai de vous eitimert 
Contre mon cœur, Moniteur » fouffrez que je vous pitfflb ; 
MONTAlDB fe dégageant defes bras , du ton li 

plus ému. 
Laiflez-moi ; 

( S*appercevant que Gàbrielle fe retire , & qtitun ca» 
honteux a fuccédé à fon épanchement )• 
Pardonnez..... 

( A part « en s'éloignant lui-ttAne }« 
Ciel ! foutiens mes efforts : 
H n^elt pins tems ; j ai trop laiiTé voir ma faiblefle : 
]^ L É M S fife retournant vivement , & prenant fa canm 

& fon chapeau. 
Âh diable ! je devrais étrt déjà dehors ; 
Montalde avec -fa poè'fie ^ 
Eft caufe qu'ici je m'oublie ; 
Je devrais à ia bourfe être depuis long-tems : 
Allons, j'y vais du moins pafl'er quelques inftans: 
Ou ferait se crédit dont parmi mes Confrères , 
Je jouis dans tout l'univers , 
Si l'on favait que pour des Ver^ 
Je négiige ainfi mes af&ires ? 






C O M fi D I B. r9 

Vous , donnez un coup-d'œil , Montalde , à mes bureaux: 

(,11 fort) 

Montalde d part , m .fortam. 

Immolons mon bonheur ^ ma vie à leur repos.; 
Et prenons un parti , fans tarder davantage*. 

S C E N E V L 

GABRIELLE feule. 

a^U'aME fait à Montalde , & par quel remtment^ 
M a-t'il donc rebutée avec rigueur ? Je gage 

Sue c'ëfi pour me punir de cet épanchcment » "^ 

ù j'ai paru peut-Être oublier un moment, 

Leis brenféances de mon âge : J 

Mais mon père ordonnait , il était en ce lieu ; . . 
Et j'embraflais Montalde enfin comme Iç Dieu * ' • 
Dont le pouvoir fucrême aurait fauve mon père: : 

Un mouvement fi doux ferait- il criminel ? 

Ah ! s*H a pu V0U5 femWer tel , ' •'^ 

Montalde » vous n avez point de père & de mère ; 
Vous êtes orphelin » hélas ! dès le berceau ; 
Perfonne n a fouri peut- être à votre enfance ; 
Vous arrachâtes au tombeau , 
Celui dont je tiens la naiflance ; 
Vous ne pouvez juger de ma r^econnoiflanCè; 
Fuis-je allez vous aimer ? Mais Momalde eft fans bien : 
Cet obfiacle fi redoutable , 
Et que mon cœur compte pour rien , 
Serait-il donc infuimomable? 
Que dis-je ? m'aime-t'il ? ro'aimçra-t'il jamais ? " . 
( ^'cijf^ycint ). 
Peut être... Ah ! quelle efi ma fouf^anco » 
Et mon tro^ible & ma honte ! ah ! comme défor/inais 
Je vais rougir en fa préfcnce ! 
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S C È N E V I I. 

Madame PLÈMER, GABRIELLE. . 

(^.Gahrielle fe lève d la voix de fa mire)» 
Madame PL É MER. 

I 

Ah! te voîU 9 ma fîHe?..- Êh ! au'as-tu , mon^enfani? 
Pourquoi cette pâleur» cet air d abattement? 
.Le péril eit paflé, plus de mélancolie ; • 
Far fon ami ton père a vu fauver ia vie. 




De fon trouble d'hier n'était pas. revenu. 
GJkBRI£LLK« 

Maman... 

Madame PlÊMBR. 

Ecarte donc toute idée affligeante} 

G A jB R I S L L £. 

Maman ^ fi ce qui me tourmente 
Jjlpvait durer encor long-tems; 
Il eft vrai , je fens... oui , )e fens ^ 
Qu alors je ferais bien à plaindre. 
Madame F L É M fi R. 
Nous n'avons plus fur cela rien à Craindre ; 
Ton père eft bien portant ; 

G A B R I E L L E. 

La fenfibîlité 
De tous les dons eft le plus fouhaité ^ 
II çfi le plus cruel 






COMEDIE. ftt 

Madame P L É M £ R. 

Que dis-tu là . ma fîHç ? .^ 
Ail ! fi le Ciel nous eût faits moins aimants # 
Jouirions-nous de ceç heureux moments ^a 
Que nous paffons au fein d'une famille / ' ' 
Qu'unit les plus purs fçntiments ? 
Crois-tu qu'on trouve mieux fon compte 
A ne jamais exifier que pour foi ? 

Cette exif^ence eft une honfte ; 
De la nature elle blefTe ta loi: '. . .« 

Qui n'aime point ne faurait longt-tems plaire i 
La vie alors peut^eile avoir quelques appas? 
On s'épargne , il eft vrai , feion cette manière » 

Des peines , (quelques embarras : 
Mais de quels doux plaifirs ne fe prive-t-o^ p^as ? 
II n eft pas de bonheur pour un cœur infenfible. 
GABRIELLE, foupirant. 
Alors i! n'eft donc pas poflibie 
D'en goûter un bien pur : - 

Madame Plémer, ^ 

Ëh ! qu'efi-il de plus dottt 

5^ae celui qu'on éprouve en vivant pour un autre ? - 
e le goûte fans cède avec un tendre époux : 
Ma fille y ce bonheur fera bientôt lé vôtre. 

GABRIELLE^ avec inquiétude. 
Kentôt? 

Madame P L É M £ R. 

Aflurément; pour ta félicité , 
De tes progrès notre ame fatisfaîte , 
Te fera payer cette dette 
A la nature , à la fociété : 
Et déjà f mon enfant y ton père 
S'Inquiète pour toi du choix fi dangereux 
D'un bon époux ; il me l'a dit : J'efpère 
Que ce 6hoix important fera félon nos vœux ^ 



}. 
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Gabriellk. 
Hélas! 

-^ - ' Madame P L É M E R continuante' 

Que ton mari fera laborieux , 
Doux y tendre , plein de mœurs : • 

GABRIELLE r interrompant. • 

Marnant cefi votre f8te 
Aujourdliui : Permettez que mon co&ur.vous fouh^tc*. 



s CENE VI I I. 

Les précédents, MONTALDE. 

( Montalde entre virement , de Vair d'un homme trfs^*^ 
agité ; mais il fait un mouvement pour fe retirer j in 
appercevant Madame Plémer & Ja fille. 

Madame P L É M E R. 

JVloNTALDE^ approchez donc; pourquoi nous fuiraîpfi? 

M ONT A L I>E. 

Madame , pardonnez , . . Je cherchais ... je defire 

De parler a Monficur.... Et Ton vient de me dire "■' '■ '^ 

Qu'a était de retour , & qii'il était icr.... 

Madame P LE MER. 
Lui , déjà de retour ? cela ne peut pas être ; 
Il vient de foriir. 

( Regardant tour -à-tour Montalde ù/afilU)» 
Mais quittez enfin cet air 
Qu'elle & vous fans raifon faites encor paraître • '"' 

Vous êtes, tous les deux aufli troublés qu'hier. 



COMÉDIE. 

G A BRIELL £. 

II eft bien tard , maman , notre toilette 
A préfbnt devrait être &itc. 

Madame P L É M E R. 
C'e(t vrai; pafTons dans nos appartements : 
( A Montalde en le faluant ). 
èe foir on vous verra , j'efpère , plus long-teras ; 
Ah f mon cœur envers vous ne fera jamais quitte. 



S CEN E I X. 

M O N T A L D E , /^wi 

V OYONS Monfieur Plémcr ; oui , fuîvons mon deflcin : 
A force d'amitié mon ame efi donc réduite 
A^ porter lès regrets , la douleur dans le fein 
D'un bienfaiteur chéri , qui m'aime & que je quitte! 
H f e faut ; oui , j'ai pu , maigre moi , me trahir ; 
i^^ 91e perdrais « . . .Eh quoi ! ne puis-je à l'avenir 
M obfervcr davantage ? ... Ah ! d'un amour fnnefie f 

Loin de moi les détours honteux ! 
Quand le fuccès d'une épreuve eft douteux f 
L'honneur doit l'éviter ; ce courage me refte. 
On va me croire injufie , Ingrat , capricieux , 
Malhonnête homme ; eh bien ! pour ne pas i'étre » 

Sachons avoir y à tous les yeux ^ 

Le courage dé I^ paraître. 

O t^moigna^e de mon cœur! 

O douce efiime de moi*méme! 
Tu me refieras feule en ma misère extrême ; 
Tu m'y feras incor trouver quelque douceur ; 
£t quand je perds tout ce que j'aime « 
Tu me tiendras lieu du bonheur. 
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S C E N E X. 

MadaÂié DUPRÉ, MONTALDE. 

Madame D Ù PR É. 

J^4oN4lEUil^ je vous aï vu dcfcendre 
A I infiant du bureau ; tout feu! vous vous parliez: 
Ah \ MonSeur , j'ai cru rtéine cnttsndre ; 

Oui , j ai cru que vous vous plaigniez 

Allez- vous ^ionc être maî^cte encore^? 

Mont à l d e. 

Malade? Moi Inon, j'efpère que non, . 
Madame D IT P R É. . 
On Tefi fôuveiit , quoiqu'on rigftdfa. 
. = M (y N f A L D E. ' 
Maïs je'iiefiiiispas èreYi:' 

Madame 'D IT P A É. 
,;• Tenez, Monfiew,çar<ïcA: 

Ils'eM^f^'dè Beaucoup qoe je me croye Bf£[bile; 
Je fuis fcftce , ittais c'éfi égal' ; 
* J'ai ^rné que t^otrc nouveau itïâl, ' . 
A gtiérir fera dïflîcrfc, 
MôNTAliÛB; avec troiéle. 
Mon rtia! 1 eh î quel eft-il ?^ ma bowne , ^pKqi^îr- VOti« : 

*!adaïtie D tJ P R É.' 
On volt ce que Ton- voit: A^^ez, entre noua '<| 
Que dû cette inaffon "vous aiiiïez bien la ftHe. 
Pas vrai ? c'eft naturel » car elle bien gentilfô. 
J'ai deviné de rcfte: Oh! j'ai hê yeux piirçans':. 
Et j'y voiy clair. " . 

M O N T A L D È ., a frart. 

VoHà que cette bonite femnie 



C Ô M È D I E, ftj 

A pénétré mes fentimens ; 
Non , non , Tamour ne peat être caché long-tems : 
Tout me dît qu'il faut fuir. 

Madame D u P R É. 
Vous m'en faificz myfière , 
A moi qpî. vous chéris tout autant qu'une mète!.. • 

C'eft mai de vôtre pzrt; & 

' M O N T A L IX £• 

Quoi que vous penfîez , 
Quoi qu'il arrive « il faut que vous me promettiez 
V& ne pas me trahir , & de toujours vous taire. 
Madame D U F R É , fé récriant beaucoup» 
Moi , vous trahir ! Ah ! n'ayez pas de peur ; • . 

Me croyez-vous û peu de cœur? 
,Ah ! Monfieur! ... 

M p N T A L D E. 

Je vouis rends juftîce. 
Madame.. D O P R Ê , pourfuivant toujours 
Quimôîîmoî, que je vous trahifte l 
Mais que n étés-vôûs ticne , âu gré de mes féuhahîT? 
L'un polir l'àutfd vous étiez farts! 
Elle vous ftiiMfe aufl? , je gïigd : 
Vem9 férîet lè niefiteûp nfiénage ! ' 
Tenez « Moniteur; je ne pourrai jamais 
M'en coi^folerji 

M O N T A L D E. 
. Je vois que votre cteûr partage..... 
Et le mien efi reconnàiflant..... 

• Madame D U P R £. 
Ecoiitez-môi , mon cher ehfant ; 
Cachez bien vofi>e amour au moins j s ii efi poflihlci 
Et prenez patience: Oh ! c'eÔ un mal terrible ; 

Je m'en fonviehs comme d'hier; 
Mais à la fin . . . Voici , je crois > Monfieur Plémer ^ 
Je vous laifle avec lui. 
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SCENE XI- 
UN COMMIS, PLÉMER , des papiers à la mam, 
MONTALDR 

Le Commis, à FUmer. 

v^E débiteur implore 
On umé ; il dt bien pauvre : 

F L É M £ R brufquement. 

Hein ! des dëlaîs ctiûihrc? 
Quoi ! tOD]ODrs des déla's ; c efi îa troifièrae fois : 
. N'importe , accordcz-Ini fix mois. 
Qiiaiid la fortune en tout m'efi fayôrAfe^^ 
Je ne dois pas, en ufant de mes droits # 
f erféçuter un pauvre diable- 

Le Commis. 
^our Monfieur Courville on attend ; 
Votre jféponfe. 

F L É M E R vivement. 

Ah ! oui y comptez-lui vite 
) Brufquement ). 
Deux mille écus* *— > Cet homme était trop imiprudent ; 

( Avec bonhommle ). 
II ne mérite pas *— mais n'importe ; j'évite 
: ^^ Qu'un malheureux faflîe faillite^ 
QuqI vrai piaifir je goûterai 
S*il devient plus prudent , plus heureux par f^^fuîte 

Sinon... . je me confolerai.,.. 
f Le Commis fort ). 
Ah ! vous voilà , Montalde : 



COMÉDIE. . «7 

MONTALDE,^ fort. 

Oui , Monfîcur , que lui dire? 
P L È M E R sajfeyant , & arrangeant fes papiers dam 
fon porte-feuille. 
De quelque dbo(e auriez- vous k m'infiruire ? 
Farlei... 

lA O N T A L D B. 

Monfieur 

P L t M E R. 
Eh bien! . 
MONT^LDE. 

Je vais vous étonner ; 
La r^folution que malgré moi j'ai prife 
Doit en vous i je le fens , cauler qveiqûe furprife r 

P L É M £ R. 
Quefi-cedoncf 

Mqktalde. 
. Mais , Monfieur , daignez me pardionntf : 
Je vous chéris , je vous révère 
Comme un ami bien rare , & comme un tendre père ; 
Oui , mon fhtc pour moi n'eut pas fait plus que vous. 

P E É M E R avec humeur. 
Encore n)es bienfaits ? A quoi bon ? 

MONTALDE. . 

* M$ font tous 
Gravés dans mon coeur : ^ 

P L É M E R buufquement. 
Soit, 
M O N T A L D E.' 

Et jamais de la- vie » 
Je nt vous oublierai ; 

F L É M E R hrufquement. 

Je ie crois. 

MONTALDE. 

Je vous prie 
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De xncper miettre , béiâs l de vous quitter. 

P t È lii B R ,;^ retournant vivement fur fon fauteuiL 
*lc quitter ? , 

MONTALDE. 
, Je rie puis plus long-tems habiter 

Dans une maifon fi chérie : 
P L Ë M £ R , jettdnt fes papiers fur la tdble „&fc levant 
* très vivement. 
Vous , me quitter ! vous , Montafde , & pourquoi? 
Vous aurait*(Ai donné chez moi 
Qneîqne délagrcment ? Auri«z-vous à volis plaindre? 

^Ab^iî j^ le favais 

. M O N t A L D t. 
' ' V* ' Eh î po'urriez-vousîe'èrahidi^ô? 

P L É M ÉR , avee bonnommie. 
Pem-être c^ue chez moi vous n'avez point afloz: 
Ce que j^zi fait è# pieu ; mais je puTs....!, 
M O N T A L i) E. ■ 

Atiîceflez, 
Ceflbz de hi-acéablcr d'un foupçon qui m'ôfFeftfe : 

J'ai bieii aâez de mes regrets : ; •• 
Ab ! MonfIeur;Vos^ bontés )' ainfi qbeShvôs'bienfaits 
Ont furpafTé' mon efpéràncei • 
F LÉ M E R,. . 
Et vous ci*abahdiU|nez ! 

#0 N T A L I> E. 

. J'en fuis au défe^oîr: 
Maïs j'y fuis condamné par le plus faint devoir: 

P L É ME R. ; 
Quel devoir ! vouf n^avcz ni parents , ni fortune , 

Et moi , je veux vous en ptocttrer: une ^ 
iAvec un grand intérêt ). . .• . . 

yui vous lorce à me fuir ? 

Mo NT A L D 4 
Mon deftin. 
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P L É M E E « avec colère. 

Ah ! c'eC fort : 
Votre dcfiîn ! Cefi Texcufc d'nn tort 
Qui n*enjpeut plus avoir aucune. 
NlONTALDE, 
D'accord « Moniteur , j'appelle mon defiiii 
Un caraâère inquiet , incertain ^ 
Qui de cette maifon m'exile , 
Qui 9 dans aucun état, ne me laifle tranquille* 
vous le lavez , Moniteur: 

P L É M K R. 

Oui , j ai fu que jadis 
Vous avez planté là des Juges , des Marquis ^ 

Dont TOUS étiez le Secrétaire: 
Cbez eux de vos travaux lopprobre était le prix; 

A tout cela rien d extraordinaire : 
( Avec bonhpmmie ùfenfibilité ). 

lldais moi qui luis un homme bon ^ 
Un homme toutlimple, tout rond, 
Voil^ me quittez , moi qui vous aime! 
Moi que vous chériiîez de même ! 
De mes jours avec vous comptant palier la fia |^ 

J'aurais joui d'une douce vieiilelTe : 
^Aveccçlére ). 

Vous me l'aviez promis enfin ; 
Et je ferai valoir votre promelle: 
{ Avec une brufquerïe , mêlée dattendriffemem). 
J'en vais par-tout réclamer les efiets ; 

On eft fidèle à les billets , 
A Tes contrats , à fes lettres de change : 
Les fentiments , comme les intérêts 
Ont leuis droits , & je vais \k)us faire un bon procès t 
Je n'en avais point eu , tant je chéris la paix ! 

Il laut pouTUnt que ramitié«le venge. 
La conteltation pourra fembler étrange ; 
Mais fi l'on juge bien , je fuis sûr du fucgès. 
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Oui , }e veux qu'en dépit d'une telle inconftance , 
On vous condamne par fentence ^ 
Â ne m abandonner jamais. 
MONTALDE. 
N'eft-ce donc pas aflez du malheur qui m'accable ^ 
Sans que j'aiHige encore un ami refpeôable ? 

P L É M K R. 
Je ne puis deviner i^i comment , ni par ou 
Entra dans votre efpiît ce projet détefiabie ; 
Et je vous tiens , homme intiaitable , 
Pour un méchant , ou pour un fou ^ * 
Si vous ne m'expliquez ce caprice incroyable* 

MONTALDE. 
Pour un fou , fy confens ; mais pour un méchaxKt , non : 
Je ne le fus jamais ; pardon , 
Sî je me tais : il faut que je furmonte 
L'amitié qui pour vous dans mon ame combat : 

Mais ne me croyez point ingrat ; 
Je fens que j'en mourrais de douleur & de honte. 
P L É M E R ^ avec le dernier étonnemenu 
Du diable fi j'y- conçois rien ! 
( jtprès unepaufe , & avec bonhommie ). 

' En face regardez-moi bien: 
Pour une ame aullî belle , auffi noble . auflî pure ^ 
Une telle légèreté 
N'efi point du tout dans 1a nature. 
MOî^TALDE. 
C'efi cependant, Monfieur, la vérité. ^ 
P L É M..E R, très'brufquemenu 
Vous mentez. 

MONTALDE. 

Quoi , Monfieur ! 
F L & M £ R-, plus brufquement encore. 

Tant pis , fi je vous fiche ; 
Mais c'efi le mot^ & je le lâche : 



COMÉDIE- 3s 

Je n'ai pas TIieurcTa défaut 
D'avoir famé déguiiee , 
El je dis coujcars le mot 
Qui peine le mieux ma penfée. 
# Fjufznt vivemnjzt au. ton du bonkamime ), 
Ilau parie « mon ami , db-moi ce qu ii le ba£,z 

MO^TALDS. 
Aien;a& Ics-Jec, Monizeur , de me metrtrsàfagftKp 
£t laiÎTez moK céder au malheur qui m'cnî/aioe. 
F L È M E a , bnifquemenr, 
EB ! nca , mcrbîeu , je ne îe venx pas ^ moi: 
Qurnije perds mon atti , je veux iâvcir pQarijfimi 
£c c e& , je crois fa moindre choie , 
Que de vccre dépari je connaiiTe la canfêi 
Si vous m'aTiez acacdooné , 
Quand -^3us = iriez peur moi rien faiteneote^ 
^ ^#ffec uxc ^ dr.ris'Jh£ , Zui Je Termine en colère ). 

JcTuus TaiiTsis, pea:-ê^^, pardonne; 
ISaisTOQS m avez îâû7e par ;:a cra:r qne j'honore. 
Et ({ox Se Y':as me dcrne eccor des droirs noureanz; 
A ^ui hon . :crjrïn:tr je tomhai dans ies floOa 
Vaos îecâces-vou» à la nage , 
Pccrrici: nse iu7cr de leur rage ? 
PoBT tRMbûr le =es fcurs la douceur, ie repos ? 
Pour vcir T-iire a^^n ce mon maihear foi ne ? 
Car je ae pu:j ^ars t>is Tivre félon mes rœux: 
Cûr.çi'a^z j^^s or. frjTe ia vie , 
Oz. Lesr icr: ce iei rendre heureux. 
M O y T A L D £. 
Ab ! Mosâear^ M .r. ax:^ 

P I. £ K £ a , ^ec beaucoup de fenfibUiti, 

Nî ru>u* fuu pa^y dcioeofCa 
M O y T A L D £. 
JCBCp». 

P L fe M Is B. 
Je f c««:au» m? uz\.ui & je pleure. 
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( Avec k ton de la dernière impatience )• 

Dis au moins ton motif ; dis-le moi fans détours. 

M O N T A L D E. 
Quoique votre bonté me navre & qie déchire , 
Je fuis défolé de vous dire. 
Que vous l'ignorerez toujours. 
P L É M £ R après unepaufe , du ton le plus décide. 
E|.h bien ! je ie fais « oui ; j entends votre liience ; 
Pans votre cœur je lis mieux qu'il ne peafe : 
MONTALDE,d paru 
S'il me devinait? ah 1 grands Dieux ! 

P L E M<K R. 
Oui y je le fais; vous êtes amoureux > 
Ou de ma allé , ou de ma femme : 
MONTALDE, à part. 
\ Ciel! 

P L E M E R. 
Oui , Moniteur ^ voilà ce grand fecret 
Que vous vouliez renfernier d^ns votre ame ; 
Vous voyez que je fuis au fait 
M o N T A L D E. 
Qui moi , Monlieur ! amoureux de Madame ? 

P L E M R R. 
Pourquoi donc pas? je vous trouve plaifant; 
Elle eft encore aflez aimable 
Four donner de Tamour ; & très-certainement 
Vous feriez difficile en diable ^ 
Sx vous penfiez diftitfremment. 
M O N T A L D £. 
Sans doute ; mais pour elle un pareil Içntiment 
M'entre point dans mon cœur , fl^.... 

P L £ M £ R le fixant , & avec force. 

Si ce n eft pas elle ^ 
Qui vous trouble ainii la cervelle , 
C'eft ma fille. . ., 

Plemer 
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-— M O N T A L D B. 

Oi^i f Monfîeur; je tombe à vos genouic.M. 
PL K. MiE à. ' 
Eti ! malheureux , que ne me parliez-vous ? 
Depuis fix mois mon cœur vous la deftlne^ ^ 
Et votre dernier, trait enfin me détermine. 

Mont ALDE, éperdu. 
L'ai-je bien entendu , Monfieur ? 

P L £ M £ R , lui ouvrantjes bras. 

Embraflons-nouf* 
iSoIà quelqu'un ! qu'à i'inftant on appoQe 
Mon époufe » Gabrielle y 
. , Dupré , toute ia maifon ! 
Vîte , vite. 

( A Montalde ). 
. •,. Pauvre garçon ! 

Qu'on a de mal à vous tirer de pei»B ! 
Aî-je bien iu vous faire à la fin déclarer 
Vos amours ? Quand ma femme apprendra cette fcène ^ 
Comme elle jra rire & pleurer ! 

Montalde. 
Ah! Mônfiènr.... ^ 

P L E M £ R. 

Et ma fille ? oh ! c efi fon cœur fenfibfe^ 
Qui du vôtre > mon cher , fentira bien le prix ; 
Le bonheur d'un ménage eft toujours infaillible , 
Quand deux bons cœurs eniemble font unis. 
Elle vousi aimera tendrement : 

Montalde. 

Je rcfpère. 
Elle daigne pen f è Éy e fon vertueux père 
Me doit la vie : & ce fera , Monfieur^, 
Ite plus facfé de mes droits fur fon caur. 



